


Et oui, c'est ce vers de Paul Verlaine qui, le 5 juin 1944 sur les ondes de la B.B.C., 
annonce au monde le débarquement,  l'épopée  du siècle.  Dans les 48 heures, il doit 
être réalisé. Ce fut le 6  juin 1944. Pour Temploux, juin 1944 fut un mois pénible,  
difficile et douloureux. C'est le refuge du jaguar qui fournit les armes et notamment 
des mines et des engins spéciaux au Comité de Coordination d'Anvers; remarquable 
travail des représentants de l'A.S., de la witte brigade,  du M.N.R., du F.I. et du groupe 
G réunis pour préserver  ensemble  et avec quel succès les installations du port. Des 
armes  et des explosifs sont transmis aux refuges ours (Braine-l'Alleud), panthère 
(Nivelles), lynx (Wawe) et okapi. On envoie  également des salopettes pour l'E.M. du 
secteur  sud. 

Le 12 juin, le lieutenant Drèze (4.S.), responsable du refuge requin 
(Marchovelette), prend livraison de 25 mitraillettes, 3 F.M., 5 grenades  Mills, 20.000 
cartouches et des salopettes avec badges. Il est accompagné d'un chauffeur, d'un 
convoyeur  et d'un responsable du matériel,  Albert Bedoret  (à qui nous consacrerons  
notre prochain  article). Dévié  de sa route, le véhicule parvient, à Saussin, à passer 
outre aux barrages, barrières,  herses et autres engins  en roulant dans les rails du tram. 
Il se dirige sur Temploux... où, hélas, ils sont attendus. Des rafales de mitrailleuses 
(près de chez Mr Poncin) et un obus anti-char immobilisent le véhicule.  Le lieutenant  
Dréze fait face tandis que les trois autres réussissent à s'enfuir. Le lieutenant est 
capturé, emmené, torturé mais ne dénoncera aucun membre du groupe. Après 48 
heures, à bout, il donnera  le nom des dépôts où sont stockées les armes: un 
quadrilatère  formé par Temploux, Saussin, Mazy et le polissoir aux carrières de 
Rhisnes. Les Allemands  exultent car, à Rhisnes,  ils retrouvent les containers...  mais 
ils sont vides. Grâce au courage  du lieutenant Drèze, les groupes dépôts ont tout 
enlevé. Les Allemands sont en rage; ils vont perquisitionner, fouiller,  interpeller mais 
en vain. Quant  au lieutenant Drèze, il mourra en héros dans un camp de 
concentration. 

Le 23 juin, un autre véhicule est intercepté et pris sous le feu des Russo-Allemands 
qui occupent Temploux. Les passagers  de ce véhicule s'enfuient mais cela tire de 
partout. Joseph  Philippot (Groupe  M.N.B.)  est abattu le long du mur de la maison de 
Léon Martin (habitation actuelle de Mr Carpiaux, rue Manniette), deux autres se 
cachent dans le fenil de Mr Martin et seront sauvés. Le quatrième est pris, emmené  et 
battu; il déclare se trouver par hasard à Temploux pour y rechercher  du ravitaillement,  
il  avait pu se débarrasser de son arme. On vérifie l'exactitude de ses dires et, 
effectivement, il travaille  régulièrement. Il sera  interné à Saint-Gilles mais en sortira  
la libération.

C'est de la folie, on tire de partout. Les brigades russo-allemandes tirent dans tous 
les sens. C'est ainsi qu'une  mitrailleuse  prend le chemin  de Moustier en enfilade. 
Roger Clément qui sort de sa maison, est abattu. Il allait avoir 20 ans.





A cette  époque, le chemin  de Moustier  débute  à la chaussée de Nivelles et se 
prolonge dans les campagnes vers la route Spy-Soye. Roger  Clément aura 20 ans à la 
fin de 1944 et espère fêter son anniversaire dans un pays libre. Sa vie n'a pas été aisée,  
gâchée, comme pour tous les jeunes, par la guerre et les privations. Il travaille et un 
premier coup dur le frappe le 2l mars 1943, c'est la déportation pour le travail  
obligatoire  en Allemagne.  Il est désigné pour Bonn où il travaille chez un négociant  
en charbon.  Il y restera plus d'un an avant  de bénéficier de quinze jours de congé 
sanitaire.

Il est couvert de furoncles. Le médecin, le lieutenant-colonel  Manniette  le soigne 
énergiquement mais se rend compte que le congé est trop court. Il dresse  un certificat 
médical  demandant une prolongation et, surtout, il lui donne une méthode et des 
médicaments  pour tromper  les médecins  allemands. En effet, Roger est pris d'un 
tremblement nerveux, suite à la peur contractée lors d'un bombardement. Le 
subterfuge  réussit, il obtient trois semaines de prolongation. Son intention est de ne 
plus repartir. On effectue des démarches pour obtenir des faux papiers et l'éloigner. 
C'est trop tard, le déporté est devenu un réfractaire. 

Le 23 juin, la voiture de Joseph Philippot parvient à passer le barrage  au carrefour  
de la route du Fays et du Pachy Zabette mais, criblée de balles, elle va heurter le talus 
et se renverser dans la prairie en face; on tire de partout et Roger sort de la maison  
pour nourrir le bétail, une rafale le touche mortellement à l'entrée de l'étable... les murs 
sont criblés d'impacts de balles. Pour les Allemands, c'est un terroriste, un partizan. 
Deux Allemands  vont monter la garde devant la maison jusqu’aux funérailles.  Les 
Allemands veulent  emporter le corps  et une 
inhumation  rapide. La maman se bat pour leur 
faire comprendre, papiers à l'appui, qu'il n'est pas 
un partisan,  que c'est la fatalité. Pendant ce 
temps, J. Leurquin, grâce à l'aide 
inconditionnelle  de Mathieu  Fassbender (un 
Allemand  qui, en 1918, n'était pas reparti et 
s'était marié  à Temploux où il exerçait le métier 
de marchand de charbon) obtient les 
autorisations nécessaires:  ni drapeaux,  ni 
cérémonies patriotiques.  Une délégation  
allemande accompagnera  le  cortège  (en fait, 
deux Allemands  quitteront  à l'arrivée à l'église). 

Ce 27 juin, la foule est énorme  (la photo ci-
contre a été prise ce jour-là). Les enfants  des 
écoles portent les innombrables gerbes.  La 
jeunesse se relaie  pour porter le corps. Si les 
P.O.A. (mercenaires et autres  au service des 
Allemands) regardent  éberlués,  les soldats 
allemands  saluent le cortège. Le corps  est 
inhumé à la pelouse d'honneur  à côté des combattants belges  et français. Un souvenir 
avait été distribué avec sa photo (voir page  suivante); on pouvait lire au verso: Tout 
comme en braves soldats,  victime innocente, il tomba sous les balles, payant de son 
sang le tribut à la Patrie. ...En temps de guerre,  il fallait oser l'écrire ! 



Dans les années  soixante  (1961?),  le 
chemin de Moustier fut scindé en deux;  
la partie  haute  resta chemin de Moustier,  
la partie basse (depuis la boulangerie 
Deglume) fut rebaptisée  rue Roger 
Clément pour perpétuer à jamais  son 
souvenir.

"C'était  mon copain, c'était mon ami".
Louis Massart








